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Aux « Barbares du Sud » (Shi-Ji), créateurs géniaux des tambours de bronze de l’Asie du Sud-Est.
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INTRODUCTION

L’âge du bronze naquit lorsque des progrès techniques permirent de fabriquer des alliages de cuivre, d’abord au Moyen-Orient, puis en Chine, et bientôt en Asie du Sud-Est au cours du premier millénaire av. J.-C.

À la fin de la période dite néolithique, les débuts d’une agriculture sédentarisée et des gouvernances renforcées permirent d’implanter durablement ces innovations. Les premiers produits en bronze étaient simplement des copies d’outils préexistants en pierre, en os ou en bois, tels que haches, pointes de flèche ou chaudrons. Rapidement, on devint plus ambitieux et on fabriqua une nouvelle joaillerie profane, colliers, bracelets ou bagues, et cérémonielle avec des cloches, des urnes sculptées, et des… tambours de bronze.

Spécifiques au Sud-Est asiatique, pour des raisons que l’on verra, ces nouveaux tambours furent composés d’un plateau circulaire supérieur, appelé tympanum ou tympan, recouvrant une forme vide et sans fond en forme de cylindre appelé aussi base, avec de nombreux synonymes. [FIG. 1] Le bronze apparut idéal pour fabriquer des tambours plus sonores et plus durables, conférant du prestige à leurs propriétaires et apportant à leurs admirateurs et aux croyants des images sculptées, souvent totémiques telles que des grenouilles pour gouverner la pluie. Ce faisant, les hommes donnèrent aux tambours les nouvelles missions, non seulement de créer des sons de tonnerre pour intimider l’ennemi ou forcer l’attention des Esprits, mais aussi de remémorer en images la vie quotidienne ou des valeurs cruciales. En conséquence, leur examen ne devra pas seulement considérer leurs évolutions techniques et leurs usages depuis l’origine, mais aussi leurs valeurs éthiques et esthétiques, beauté oblige !

Pour aider à se forger des opinions et éviter des erreurs en la quasi-absence d’écrits, l’archéologie devra recourir aux apports d’autres disciplines telles que la géographie, l’histoire, la linguistique, la sociologie, etc., dans les régions examinées, de la Chine à l’Indonésie. [FIG. 2]

Les tambours firent partie de l’apogée de l’âge du bronze en Asie, avatars d’un des plus vieux et populaires instruments créé par l’homme.
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FIG. 1 | EXEMPLE VIETNAMIEN : TAMBOUR SONG DA, DIT MOULIÉ, VISIBLE AU MUSÉE GUIMET, PARIS. (EN PHOTO SUR LA COUVERTURE – COURTOISIE DE PIERRE BAPTISTE – CONSERVATEUR AU MUSÉE) DIAMÈTRE DU TYMPAN (D.) 78 CM/HAUTEUR DE LA BASE (H.) 61CM.

C’est pourquoi, fasciné, je décidais de les étudier non seulement en me référant aux analyses existantes mais plus encore en leur rendant visite dans chacun des pays où ils ont fleuri, avec l’aide des meilleurs spécialistes et d’aimables habitants. Mon propos n’était pas d’écrire une nouvelle thèse mais de relater, aussi objectivement que possible et avec des mots simples, une extraordinaire histoire encore trop peu connue, sinon une odyssée à l’échelle de l’humanité. Pour fournir à tous des clés pour comprendre et, je l’espère, rejoindre l’amoureux des tambours que je suis devenu.

Un grand nombre de tambours de bronze ont été fabriqués dans un lointain passé, relatés récemment par des missionnaires ou des chercheurs. Leurs mystères perdurent et de nombreuses hypothèses, souvent antagonistes, ont été suggérées pour expliquer les origines et les développements de chefs-d’œuvre dont on ne sait toujours pas dater le métal.

Un premier et plaisant mode d’approche consiste à rappeler comment nos prédécesseurs, orientaux puis occidentaux, ont d’abord évoqué ces « marmites » ou ces « chaudrons-gongs » et enfin ces « tambours métalliques », parmi beaucoup d’autres appellations plus ou moins saugrenues. Une manière aussi d’appréhender leurs pérégrinations au cours des âges, avant de les étudier pays par pays.

À l’Est, le Shi-Ji, recueil historique chinois écrit vers 100 ap. J.-C., a décrit le gouvernement de trente-sept rois successifs, entre 1122 et 256 av. J.-C., avant le relais des scribes impériaux. Le Shi-Yi mentionne la fonte de gros chaudrons de bronze, dont le plus lourd pesait 878 kg, pour la nécropole d’Anyang (Henan, Chine du Nord) ; puis de tambours proprement dits chez les « barbares du sud », royaumes indépendants que l’empire Han allait envahir à partir du IIe siècle av. J.-C. Un illustre général les utilisa alors comme ruse de guerre en les positionnant sous des cascades, provoquant par un bruit de tonnerre la fuite éperdue d’ennemis persuadés de l’arrivée massive d’une armée en marche.

Beaucoup plus tard, en 375 ap. J.-C., un édit impérial stipula : « Les monnaies sont des trésors d’État mais des individus de Kwangtung en ont fondu pour leur usage personnel, les transformant en tambours de bronze à la mode alors que l’on manque de métal. » Pendant la dynastie Song (960-1279 ap. J.-C.) un souverain fut persuadé de « cesser d’interdire la fonte du bronze afin que les habitants du Sud puissent disposer des tambours et des gongs nécessaires à leurs cérémonies ».

Sous le règne du roi Ming Cheng Hua (1465-1487), le victorieux Li Chun reçut « soixante trois tambours de bronze pour avoir pris trois villes et six villages ». Selon l’empereur Wan Li (1673-1720 ap. J.-C.) : « Liu Hsien prit soixante forteresses proches et revint avec quatre-vingt-treize tambours de bronze. » Au XIVe siècle de notre ère, deux intellectuels vietnamiens, Dien U Ling et Linh Nam Chich Quai, recueillirent, en chinois, des légendes à leur propos.
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FIG. 2 | TAMBOURS DE BRONZE : CARTE POLITIQUE (MODERNE) DES PAYS CONCERNÉS.

Beaucoup d’autres citations venues d’Asie pourraient confirmer la diversité de l’intérêt porté à ces instruments, non sans intermittences, pendant plus de deux mille ans.

À l’Ouest, la première mention d’un tambour de bronze vint de Georg Rumph (Rumphius), un employé hollandais de la Dutch East India Company aux îles Moluques. En 1705, il décrivit un « ingens et monstruosum vas aerum » (monstrueux et extraordinaire récipient), supposé tombé du ciel, resté à Bali sous le nom de « Lune de Pejeng », son lieu de trouvaille (L = 198 cm). Un autre spécimen, similaire mais plus petit, fut plus tard envoyé au grand duc de Toscane, en Italie, et d’antiques tambours de bronze d’autres types furent trouvés à Java.

En 1857, le District Officer O’Riley, et plusieurs missionnaires après lui, attestèrent de la « haute estime » des Birmans pour ces instruments si nombreux au (futur) Myanmar.

En 1858, après la conquête de Danang au Vietnam, l’amiral français Rigault de Genouilly envoya, comme butin de guerre, un tambour qui fut présenté à son empereur Napoléon III et exposé au « Musée de marine » à Paris. Presque simultanément, le même empereur reçut un instrument à peu près identique du roi du Siam.

En 1883 Étienne Aymonier, un orientaliste français, acheta un premier tambour de bronze à Kratié (Cambodge) à l’occasion de l’Exposition universelle de 1889 pour le musée Guimet à Paris où prit ensuite place le « Song Da » (dit Moulié, du nom de son acquéreur). [FIG. 1]

En 1898, un « assemblage » d’une centaine de tambours de bronze existait à Hanoï (Vietnam) quand y fut fondée l’École française d’Extrême-Orient (EFEO) qui sera souvent citée dans ce livre, en charge de recherches historiques en Indochine.

Mais ce fut un ethnologue autrichien itinérant, Franz Heger, qui en tira parti et publia en 1902 un maître-livre à partir de 163 tambours provenant pour l’essentiel du bassin du fleuve Rouge, entre Chine du Sud et Vietnam actuels. Heger réalisa un superbe travail de pionnier, proposant une classification en quatre types qui fait toujours autorité. Le nombre des instruments découverts ne cessa d’augmenter et des membres de l’EFEO réagirent : Henri Parmentier, Victor Gouloubew et Madeleine Colani, détaillèrent leur riche iconographie et, entre les deux guerres mondiales, formulèrent des hypothèses contrastées. De nombreux chercheurs de tous pays intervinrent jusqu’à nos jours.

Pendant ce temps, le grand site bronzier de Dong Son au Tonkin avait été exploré, et des experts vietnamiens succédèrent aux français après l’indépendance du pays en 1954. Des savants chinois leur répondirent par de nombreuses trouvailles et hypothèses, particulièrement au Yunnan et au Guangxi, deux provinces frontalières du Vietnam.

Les glorieuses inventions ont la vie dure et, depuis deux mille cinq cent ans, les « tambours de bronze » ont tenu une place singulière. En 1965 encore, l’écrivain français Jean Lartéguy (Prix Albert Londres) choisit ce titre pour son livre à succès et à controverses traitant des guerres et événements récents en Asie du Sud-Est.


La première partie de ce livre intitulée « Fondements pour comprendre », permettra de mieux cerner le sujet et d’éviter des redites en proposant un minimum de repères, environnementaux, techniques, culturels.

La deuxième partie, intitulée « Voyages aux pays des tambours de bronze », consistera en un long périple de découvertes allant du sud de la Chine aux archipels des mers septentrionales ; sans jamais oublier que les frontières ne sont plus les mêmes entre pays d’hier et nations d’aujourd’hui.

Enfin, dans une troisième partie intitulée « Synthèses », seront proposées des vues d’ensemble, avec les hauts et les bas de l’odyssée des tambours de bronze, et des commentaires critiques au bon sens du terme, c’est-à-dire constructifs.


PARTIE I.

FONDEMENTS POUR COMPRENDRE

1 | La géographie a commandé l’histoire

Dans le monde entier, avant que les ingénieurs soient en mesure de construire des ponts et des routes, les communautés humaines se sont développées dans des zones où l’accès à l’eau était la mieux assurée.

Les grandes rivières et leurs bassins jouèrent un rôle fondamental dans toutes les civilisations, et singulièrement dans les pays de mousson de l’Asie orientale, pour nourrir les populations et permettre des échanges permanents de personnes et de marchandises. Pour comprendre le déploiement de l’âge du bronze et de ses tambours, on doit donc d’abord se remémorer les fleuves – autoroutes du passé – et leurs affluents.

Autour d’eux, le riz remplaça progressivement les ressources sauvages puis le millet, et des humains sédentaires furent capables de fabriquer des alliages et des tambours de bronze.

Imaginons avec des flèches sur une carte [FIG. 3] les premiers tambours empruntant les voies d’eau du sous-continent à partir de leurs origines, du fleuve Rouge ou du golfe du Tonkin (Bac Bao), vers le sud de l’Indochine et ensuite les archipels. D’abord, ils auront rejoint le Mékong puis traverseront le plateau de Korat via la rivière Mun, et descendront la longue rivière Chao Praya (nourricière du futur Bangkok) ; de là, via le littoral du golfe de Thaïlande ou un réseau de petites rivières, ils pourront gagner les actuelles Malaisie puis Indonésie sans vraies discontinuités terrestres. Quand les boussoles seront maîtrisées, en sachant se servir des vents de mousson, on pourra par mer diviser par trois les durées de parcours.

Ces routes aquatiques ont probablement existé depuis des millénaires, des vestiges de perles ou de poteries en faisant foi, avec des organisations commerciales ébauchées entre des chefferies à l’origine des futures Nations ; donc déjà rôdées avant les tambours qui ont pu en bénéficier presque automatiquement, du nord au sud.

Les linguistes, dans cette vaste zone, ont pu cerner au moins deux différentes familles de langues et de sociétés. Celles dites Austro-asiatiques (venant du continent) et celles dites Austronésiennes (venant des archipels), une distinction trop complexe pour être approfondie ici mais dont on discernera les influences, croisées ou non, tout au long du périple. Différentes sortes de crânes ou d’ornements seront trouvés dans les tombes en compagnie des tambours dont les décorations pourront ainsi s’expliquer, soit par des influences Mon-Kmer venues du nord, soit par celles d’ethnies subtropicales venues du sud.

Au total un puzzle riche mais complexe, nécessitant une approche multidisciplinaire.
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FIG. 3 | ASIE DU SUD-EST – ROUTES « AQUATIQUES » ET COMMERCIALES À PARTIR DU FLEUVE ROUGE.

2 | Âge du bronze et fabrication des tambours

Le bronze est un alliage composé majoritairement de cuivre avec des quantités variables d’étain et/ou de plomb. Le résultat est un métal dur, le cuivre seul étant trop mou pour permettre de fabriquer des pointes de flèche ou des ustensiles de cuisine résistants. Cette formidable invention fut permise par les trouvailles de minerais adéquats, leur bon dosage, et la maîtrise de températures élevées, donnant naissance à l’âge du bronze qui succéda progressivement aux âges de pierre. La vie des peuples en fut changée, passant de nomade à sédentaire.

Le bronze est un métal solide, pérenne sinon éternel pour les croyants, avec deux qualités de base :

/ il se dilate en fondant, et sa fluidité garantit une parfaite reproduction de chaque détail inscrit dans son moule, avec l’aide ou non de cire (dite perdue) d’abeille.

/ il se contracte légèrement en refroidissant, rendant aisé le démoulage. Le temps passant, une patine naturelle peut se former en surface, conférant protection et esthétique au produit fini. Des « techniques de bronzage », à base d’antimoine ou de phosphore par exemple, ont pu aboutir à donner différentes nuances de couleurs. Au cours du temps on a su aussi décorer en gravant, incrustant, émaillant, dorant, soudant, collant en surface.

Cependant, ni le carbone 14 ni aucune autre méthode moderne ne permettent encore, malgré des recherches industrielles, de « dater » directement le bronze. On peut se référer aux objets qui l’entourent mais sans garantie en cas de déplacements intempestifs ; ou comparer la composition de l’alliage à d’autres déjà repérés, mais sans assurance non plus. Pour le chercheur comme pour tous, il s’agit-là d’une difficulté majeure ne permettant pas d’établir au stade actuel des chronologies indiscutables et créant un doute permanent.

L’étain a été utilisé depuis l’origine pour accroître la solidité et la sonorité de l’alliage tout en réduisant la température de fusion mais il était rare, donc probablement coûteux, et son taux a pu varier de 0,1% à 12% selon les cas (échantillonnage de F. Heger). Le plomb, variable de 0 à 15%, moins rare donc moins cher, a pu accroître la fluidité de l’alliage. D’autres métaux ont été utilisés en petite proportion, tel que le zinc pour rendre brillant, ou des traces d’or ou d’argent au centre du tympan, témoignant au moins de la richesse du propriétaire.

Les moules ouverts précédèrent les moules fermés

Des moules en pierre furent d’abord utilisés pour les objets usuels. L’alliage bouillant était versé dans un réceptacle sculpté de pierre ou d’argile, deux matériaux disponibles partout à bas prix et utilisés depuis toujours. Par gravité, le bronze prenait la forme souhaitée de hache ou de flèche et refroidissait à l’air libre avant réutilisation du contenant.

Puis on utilisa des moules plus complexes, avec couvercle, ou bivalves, ou composés de parties distinctes permettant un assemblage au stade final ; voire, par répétition, en recourant à une sorte de pré-industrialisation avec production en plus grand nombre, pas cher, nécessitant peu d’expertise, mais avec un résultat final de piètre qualité, sans possibilité de décorations complexes.

Au fil de la progression, on inventa l’usage de la cire placée entre deux moules sculptés dont elle prend la forme avant d’être fondue par l’alliage bouillant qui la remplace, en utilisant de la cire d’abeille mélangée de résines devenant cire-perdue – selon des stades successifs de fabrication schématisés par Charles Higham, autorité reconnue en la matière. [FIG. 4]

Les techniques déjà utilisées avec succès pour la céramique jouèrent un grand rôle, tant pour maîtriser l’argile de base que sa décoration, ainsi que les hautes températures requises.

À Dong Son en particulier, on utilisa un processus dit conké consistant à insérer de petites pièces rondes ou carrées en métal brut (alliage ou fer), dites « espaceurs », entre les deux parois du moule pour mieux contrôler l’épaisseur du futur tambour et assurer une progression régulière de l’alliage bouillant. Des chefs-d’œuvre en résultèrent, tel le Song Da (Moulié) déjà cité et reproduit en couverture, des trous causés par ces chapelets de métal pouvant restent visibles sur le tambour, pièces métalliques subsistant parfois sur l’instrument.

Enfin vint le moulage en trois puis à une pièce à la cire perdue.

Ce fut la technique finale, rare pour les tambours antiques mais très développée plus tard en Birmanie, en bref :


	un corps central en argile est produit par la roue du potier ou à partir d’un axe dur en pierre ou en ciment,

	une couche de cire est créée tout autour,

	des enveloppes en argile pré-sculptée incrustent la cire,

	l’ensemble est chauffé dans un four,

	le bronze en fusion est versé, prenant la place de la cire qui s’échappe par gravité

	après refroidissement, l’argile est cassée et le tambour légèrement retouché au besoin (les poignées et figurines en relief étant traitées à part et ajoutées).
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FIG. 4 | LES PHASES DE LA FABRICATION D’UN TAMBOUR DE BRONZE. A, B : ON FABRIQUE UN GABARIT EN ARGILE ; C,D : LA CIRE EST VERSÉE DANS L’ARGILE SCULPTÉE ; E : LA CIRE EST PRESSÉE AU CONTACT DE L’ARGILE SCULPTÉE ; F : LES DEUX DEMICOQUES DU CYLINDRE SONT PLACÉES SUR LE MOULE DU TYMPAN ET LA CIRE REMPLACÉE PAR LE BRONZE EN FUSION ; G : LE MÉTAL EN FUSION DEVIENT TAMBOUR EN REFROIDISSANT.

Cette dernière technique exigeant un grand savoir-faire et n’autorisant pas la duplication industrielle revenait donc très cher mais la qualité des résultats était exceptionnelle [ON PEUT VOIR L’IMAGE CORRESPONDANTE D’UN ATELIER AU CHAPITRE MYANMAR/BIRMANIE – ]FIG. 46

3 | Animisme et décoration des tamboursde bronze

L’animisme est « plus vieux que les montagnes » mais le terme est relativement récent, proposé en 1870 par Sir Edward Tylor, un Anglais qui fonda l’anthropologie comme discipline universitaire. Il définit l’animisme comme « la croyance que toutes les créations, de la pierre aux humains, ont des sortes d’âmes ou d’esprits », et le mot lui-même fut adopté par tous. Quand furent débattues les théories évolutionnistes de Charles Darwin, Tylor considéra que toutes les religions avaient évolué à partir de l’animisme et résuma toutes les conduites et croyances humaines en un mot : « culture ».

En Asie du Sud-Est, comme partout, la culture a pu prendre de multiples formes mais l’animisme y est resté fondamental jusqu’à nos jours. Les peuples et leurs créations, ou leurs réactions, ne peuvent être compris sans référence aux bons ou aux mauvais esprits ni sans liaisons avec l’environnement, minéral ou végétal ou animal. Les échanges sont la règle entre les mondes connus et inconnus et, au travers des âges, ils incluent au premier chef les ancêtres ; dans leurs tombes, pour les plus riches au moins, figureront souvent des tambours de bronze, entiers ou réduits à une de leurs poignées ou à une figurine, censés aider à maintenir un dialogue. Au moins était-ce la situation avant la venue, au début de notre ère, de « l’indianisation » par l’arrivée de l’Ouest de nouvelles croyances – hindouisme et bouddhisme puis christianisme et islamisme – qui ne parviendront jamais à éradiquer les racines animistes. En Asie, une personne peut être à la fois animiste et bouddhiste (ou autre) et, en pratique, la plupart des bonzes, moines, prêtres ou imans tolèrent sans l’avouer, et d’abord pour eux-mêmes, la consultation d’un medium ou d’un chaman approprié.

3.1 | Les décorations des tambours de bronze, en fonction de la vie réelle et/ou des croyances.

Les décorations des tambours furent inspirées par leur environnement mais aussi, très probablement, par des concepts plus abstraits ; sans prendre parti à ce stade, mais pour apprendre à visionner et éviter des redites, vont être listés les principaux décors rencontrés. Le mystère reste cependant la règle et personne ne peut savoir, en l’absence d’écrits, ce que fut la pensée des créateurs des premiers tambours ni les vraies significations de leurs décorations.

Décoration du tympanum, ou tympan, ou plateau sonore, etc.

De diamètres différents, les tympans portent en leur centre, sauf exception, ce qui fut qualifié par les Occidentaux d’étoile (ou de soleil, la plus proche des étoiles) avec un nombre de pointes variant de six à seize. [FIG. 5] Tout autour, des cercles concentriques, ornés ou non, souvent terminés par des figurines en relief sur le bord de la circonférence en quatre points équidistants. [FIG. 6] Des décors géométriques à-plat répétitifs (spirales, hachures, etc.) peuvent alterner avec des figures stylisées (grains, fleurs, etc.) ou de véritables scènes, répétées ou non sur la base. [FIG. 7]. Les décorations sont parfois très vivantes, avec faune ou flore diverses, et des humains souvent empanachés (danseurs ou guerriers ou musiciens), entrevus ou non dans leurs maisons ou à bord de leurs bateaux. [FIG. 8]
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FIG. 5 | EXEMPLES D’ÉTOILES AU CENTRE DU TYMPAN.
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FIG. 6 | EXEMPLES DE GRENOUILLES (OU DE CRAPAUDS) EN RELIEF AU BORD DU TYMPAN.
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FIG. 7 | EXEMPLES DE DÉCORATIONS GÉOMÉTRIQUES EN À-PLAT DES TAMBOURS.
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FIG. 8 | EXEMPLES DE SCÈNE DE DANSEURS OU DE GUERRIERS EMPANACHÉS À BORD D’UN BATEAU.

Décoration de la base, ou pied, ou cylindre, ou manteau, etc.

De hauteurs diverses, les bases peuvent être ornées comme les tympans (à l’exception de l’étoile centrale) et des cercles concentriques coupent des lignes verticales correspondant d’abord à des raccords (de moules) plus ou moins bien ajustés. Les tambours n’ont pas de fond, pour permettre une bonne sonorité, et ne sont pas décorés à l’intérieur, laissé brut.

Adjonction de figures en-relief

Selon les types de tambours les figurines en trois dimensions ajoutées au bord du tympan, et/ou en procession verticale sur le cylindre, peuvent représenter diverses espèces animales, de l’éléphant à l’escargot, les batraciens copulant ou non. Leur nombre a grandement varié et des décors floraux peuvent leur servir de support sur la base.

3.2 | Les tambours sont d’abord des instruments sonores

Devenus « métallophones » et non plus « membranophones » comme leurs prédécesseurs en bois et en peaux, les tambours de bronze donnent, « au gré du hasard », un son majeur différent pour chaque instrument.

Leur association bien choisie peut permettre de constituer un orchestre.

Ils ont pu être joués différemment selon leurs types ou les pays mais l’important est de les frapper ou de les effleurer en laissant ouverte et bien orientée leur caisse cylindrique de résonnance pour passer des croassements des grenouilles aux bruits du tonnerre ; d’où l’importance de leurs poignées pour les transporter mais aussi les suspendre, si besoin est.

[image: Images]

FIG. 9 | JEU D’UN TAMBOUR EN BIRMANIE.

4 | Classification des tambours de bronze

Deux grandes familles de tambours de bronze ont existé, la première continentale incluant le sud de la (présente) Chine et l’Indochine et l’autre les archipels du Sud-Est, leurs relations étant examinées plus tard ; pour chaque type, il existe des tailles différentes, jusqu’à des miniatures.

4.1 | Tambours de bronze de l’Asie du Sud-Est continentale

Les quatre catégories proposées par Frantz Heger en 1902 demeurent la référence [FIG. 10] même si d’autres plus complexes, donc plus controversées, ont pu être proposées. Dont, à la fin du XXe siècle, une classification chinoise avec trente-six catégories et une vietnamienne avec six sous-types et vingt-quatre styles… de ce fait non opérationnelles. Le choix du classement d’Heger permettra en outre d’éviter toute querelle nationaliste.

Heger I

Cet ancien type de tambour a une forme de « champignon » divisé grosso modo en trois parties. Le tympan est sculpté d’une étoile centrale entourée de cercles concentriques et souvent de rangées de scènes figuratives avec, sur le pourtour des plus récents, des grenouilles ou autres animaux à trois dimensions La base est bombée et décorée à son sommet puis se rétrécit au niveau des quatre poignées centrales avant de s’épanouir à nouveau avec ou non des décorations concentriques.
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FIG. 10 | SCHÉMAS SOMMAIRES DES TAMBOURS CLASSÉS DE I À IV PAR HEGER.

Heger II

Ces tambours paraissent plus rustiques et sont souvent plus grands que les Heger I auxquels ils ont succédé en conservant la même architecture générale. Sinon que leurs étoiles centrales sont plus filiformes et les figurines en-reliefs plus nombreuses sur le tympan ; le cylindre n’est plus renflé, moins orné, et comporte des poignées relativement plus petites.

Heger III

Ces tambours sont nettement différents des deux types précédents avec lesquels ils partagent néanmoins un air de famille. Les décorations du tympan qui dépasse la base de 2 cm sont plus discrètes, géométriques ou figuratives mais sans humains, autour d’une étoile centrale avec, à la périphérie, des figurines en-relief de batraciens souvent accouplés. Le cylindre, plus conique, reprenant les décors concentriques du tympan, est parfois recouvert d’animaux en trois dimensions le descendant, en nombre correspondant à ceux du tympan.

Heger IV

Ces tambours sont nettement plus ramassés que les autres, le diamètre de leur tympan étant très nettement supérieur à la hauteur de leur base. Une sorte de rond bombé peut remplacer l’étoile centrale du tympan, avec ou sans batraciens en-relief en périphérie ; le reste de leur décoration se rapprochant en plus sommaire de celle des Heger I, poignées comprises.

4.2 | Tambours des archipels du Sud-Est asiatique : Pejeng et Moko

Une autre famille de tambours [FIG. 11] est née en Indonésie, évoquant des « sabliers » par rapport aux « champignons » venus du Nord et qui ont pu les inspirer. Frantz Heger ne les étudia pas, les ignorant peut-être en 1902.

Pejeng : Les « sabliers » Pejeng sont clairement divisés en trois parties. Un tympan, décoré au centre d’une étoile ou d’une fleur à grands pétales avec ou non des cercles concentriques, terminant un très long cylindre pouvant frôler les 2 m de long. Lequel est lui-même formé de deux parties principales rétrécies au centre : celle près du tympan est décorée de grosses poignées sculptées (l’instrument est lourd) entre lesquelles figurent en ronde-bosse des têtes ou des faces humaines, tandis que la partie proche de la base est relativement peu ornée. Sans aucun doute un instrument de musique dont le son assourdissant peut porter très loin.

Moko : Eux aussi « sabliers » de type Pejeng, mais plus petits, leurs tympans peuvent n’être pas décorés ou alors d’une sommaire étoile ou fleur à pétales. Leur base est ornée de têtes stylisées en ronde-bosse sous de grandes poignées sur la partie haute aux décors variables. Ils furent d’abord fabriqués en bronze et le sont à présent en laiton (cuivre et zinc).
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FIG. 11 | SCHÉMAS DE PEJENG (À GAUCHE) ET DE TÊTE DÉCORÉE (À DROITE).

Note importante

En présence d’autant de types de tambours, répartis dans d’immenses territoires, et dans l’impossibilité présente de les dater, il est compréhensible que nombre d’interrogations et d’hypothèses aient été formulées. Malheureusement, des chercheurs de tous bords n’attendirent pas d’avoir recueilli de preuves suffisantes pour bâtir des scénarios qui peuvent relever du pur nationalisme ou de la concurrence déloyale – avec pour seule l’excuse de tenter ainsi de conserver ou de valoriser leur poste. Dans cet ouvrage, on a choisi de les ignorer délibérément pour maintenir ce que certains ont osé qualifier d’« hygiène a minima ».

Ce qui signifie, par exemple, que nous nous référerons toujours au bassin du fleuve Rouge plutôt qu’à la (future) Chine du Sud ou au (futur) Vietnam du Nord pour les premiers tambours de bronze. De la même manière, les recours aux actuelles frontières (coloniales) n’ont aucun sens selon qu’un tambour sera retrouvé, au même niveau, sur la rive droite frontalière du Mékong ou sur sa rive gauche ; à l’époque il s’agissait d’une même culture, pas plus laotienne que thaïlandaise, par exemple.

Les dimensions des tambours seront mesurées en centimètres pour le diamètre du tympan (D.) et la hauteur (H.), occasionnellement en kilogrammes (Kg.) pour le poids. On utilisera la formulation de « grappe » (ou grappe d’innovation, cluster en anglais) pour définir un grand ensemble régional de tambours.


PARTIE II.

VOYAGES AUX PAYS DES TAMBOURS DE BRONZE

Une présentation par chapitres nationaux [de A à G] a été choisie pour sa plus grande clarté et pour faciliter les recherches ou les voyages. Même si les territoires concernés n’ont pas toujours été sous le même drapeau, ils font tous partie des « chemins historiques des tambours de bronze ». Quatre grands groupes de pays, tous longuement visités par l’auteur, peuvent être identifiés :


	un « cœur de cible » incluant (de nos jours) la Chine du Sud [A] et le Vietnam du Nord [B], où les tambours de bronze furent indiscutablement créés puis « irriguèrent » tous les autres pays traités ici, avant l’ère chrétienne et après,

	une région Ouest incluant les actuels Myanmar (ex-Birmanie) [C] et Laos [D], qui bénéficièrent des précédents pour créer plus tard un nouveau type de tambour (Heger III) fabriqué jusqu’à récemment,

	une région intermédiaire composée des actuels Cambodge [E] et Thaïlande [F] où les antiques tambours venus du Nord-Est furent adoptés et leur transit facilité vers le Sud, avant d’être oubliés ; ceux venus ensuite du Nord-Ouest (Heger III) étant acceptés diversement,

	les Archipels du Sud [G] recouvrant plusieurs nations maritimes, Malaisie, Singapour, Indonésie et îles alentour. Ils reçurent et adoptèrent les plus antiques Heger avant d’inventer, en Indonésie, de nouveaux types de tambours, Pejeng et Moko, jamais exportés.
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| CARTE DE L’ASEAN, RÉCEMMENT CRÉÉE. (ASSOCIATION DES NATIONS DE L’ASIE DU SUD-EST / ÉCONOMIQUE ET CULTURELLE)

Chronologie des principales dynasties en Chine

XIA 2000-1600 av. J.-C.

SHANG 1600-1027 av. J.-C.

ZHOU 1027-221 av. J.-C. (dont)


	Printemps et Automnes 770-476 av. J.-C.

	Royaumes Combattants 475-221 av. J.-C.



QIN 221-206 av. J.-C.

HAN 206 av. -220 ap. J.-C. (dont)


	Han occidentaux 206 av.-8 ap. J.-C.

	Han orientaux 8-220 ap. J.-C.



Six Dynasties 220-581 ap. J.-C.

SUI 581-618

TANG 618-907

LIAO 907-960

SONG 960-1279

YUAN 1279-1368

MING 1368-1644

QING 1644-1911

[A] CHINE

L’actuelle Chine du Sud n’existait pas lorsque
commença l’odyssée des tambours de bronze, vers 500 av. notre ère,
non plus que le Vietnam ni les autres nations modernes
septentrionales. Paradoxalement, les tambours de bronze (tong
gu en chinois) furent d’abord produits et développés au sein
d’une mosaïque d’obscurs royaumes autonomes proches du bassin du
fleuve Rouge ; alors qu’ils restent revendiqués par la Chine
et le Vietnam qui ne les gouverneront que beaucoup plus tard… La
prudence s’impose donc dans les investigations.

S’agissant de la Chine, les deux principales
« futures provinces » concernées sont le Yunnan et le
Guangxi (et alentour) que le gouvernement central des Han ne
contrôlera qu’à partir de 111 av. J.-C., empiétant également sur le
nord des futurs Vietnam, Laos, Birmanie, tous aimablement qualifiés
par les Han de « Barbares du Sud » auxquels ce livre est
dédié. C’est pourquoi, on examinera successivement les tambours de
bronze au Yunnan, qui semble avoir donné le branle, puis au Guangxi
qui prit le relais jusqu’à nos jours ; sans omettre la
charnière-clé formée avec le nord du (futur) Vietnam, objet du
chapitre suivant. Au préalable, quelques repères sont utiles pour
situer ces territoires qui constituèrent en leur temps les portes
d’accès de l’Asie de Sud-Est :


	De l’ouest à l’est, un grand nombre de voies existaient depuis longtemps entre
les steppes himalayennes et les rizières jouxtant les mers du sud
puis leurs archipels souvent accessibles par terre avant la
remontée pas si lointaine des eaux à la fin de la dernière
glaciation. Au long de cette sorte de prolongation orientale des
routes de la soie, parsemées de restes néolithiques venus d’amont
ou d’aval, de petits royaumes indépendants échangeaient en
permanence objets et croyances, entre deux guerres
fratricides,

	Du nord au sud, les liens devinrent plus forts mais auss [...]
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